
  
    
      
    
  


  



  
    F.V. Estyer


    Blessures muettes



    




    



    



    


    



    MxM Bookmark

  


  


  



  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


  


MxM Bookmark © 2017, Tous droits réservés


Relecture @ Marc Philipps



  Correction ©  Emmanuelle Lefray

Illustration de couverture @ MxM Créations


	 

	Chapitre 1 

	Noah

	 

	 

	« Je t’aime, je suis incapable de vivre sans toi. Ne me quitte pas ! »

	Je pousse un profond soupir agacé et ôte mes lunettes pour frotter mes yeux fatigués avant de balancer sans délicatesse le manuscrit sur mon bureau. J’ai la désagréable impression de toujours lire la même chose. Encore et encore. Les mêmes histoires, les mêmes relations compliquées. Toujours. Le jeu du chat et de la souris permanent, « suis moi je te fuis, fuis moi je te suis ». En boucle. 

	L’amour devrait pourtant être quelque chose de simple. D’évident. Mais je suppose que les romans seraient bien moins palpitants sans tous ces rebondissements.

	 

	Un coup frappé à la porte me sort de mes pensées. 

	Jamais tranquille, je peste intérieurement.

	Je me lève d’un geste las et traverse la large pièce pour aller ouvrir à l’inconnu. À peine ai-je poussé la poignée que ma sœur débarque, ouragan blond perché sur des talons hauts, et m’embrasse rapidement avant d’avancer dans le salon. 

	— Toujours aussi bien rangé chez toi, grimace-t-elle en avisant le canapé recouvert de fringues éparpillées et la table basse sur laquelle trônent toujours les reliquats de mon petit déjeuner.

	Pour toute réponse, je me contente d’un haussement d’épaules. 

	Ni une ni deux, elle se déleste de son sac et de son manteau avant de commencer à débarrasser la table. Je la suis docilement dans l’espace cuisine, où elle râle une nouvelle fois en découvrant l’évier débordant de vaisselle. Relevant les manches, elle commence à tout laver.

	— Pourquoi tu n’embauches pas une femme de ménage ? Ce n’est pas comme si tu n’en avais pas les moyens.

	Je m’avance près d’elle pour qu’elle puisse me regarder, et signe : 

	— Parce que tu sembles trop heureuse de t’en occuper. Je ne voudrais pas te gâcher ce plaisir.

	Elle grogne et m’envoie une giclé d’eau tiède avant de reprendre sa tâche. J’éclate d’un rire silencieux et elle me jette un regard noir avant que son visage ne retrouve sa jovialité habituelle.

	— Au fait, tu as vu que tu avais un nouveau voisin ?

	Je hausse un sourcil interrogateur. Depuis quand exactement ? Je n’ai absolument rien entendu. Il faut dire que je ne suis pas sorti de ma tanière ces trois derniers jours, trop occupé à plancher sur un manuscrit dont je dois fournir le compte rendu d’ici la fin de la semaine.

	— Un voisin, tu dis ? Ou une voisine ?

	— Aucune idée, j’ai juste remarqué tout un tas de cartons devant la porte d’entrée. Mais pourquoi n’irais-tu pas vérifier par toi-même ? Si ça se trouve, c’est un type complètement craquant, et complètement célibataire, répond-elle en m’offrant un clin d’œil complice.

	— Et complètement gay ? Arrête un peu, avec la chance que j’ai, je vais tomber sur une veille femme et son chat, ou pire, un couple avec un enfant. Ou pire encore. Plusieurs enfants !

	Ma sœur lève les yeux au ciel mais ne renchérit pas. Elle sait comment cette discussion risque de finir. Depuis que Seth m’a largué (ou plutôt que je l’ai largué après avoir découvert qu’il me trompait), j’ai décidé d’arrêter de me lancer dans des histoires foireuses. Je n’ai plus envie de souffrir. 

	 

	Alors depuis quelques mois, je me contente d’aventures sans lendemain. Et encore, elles ne sont pas nombreuses. Je me suis beaucoup renfermé sur moi-même ces derniers temps, j’en ai conscience. Mais cette rupture m’a laissé un goût amer. J’aimais Seth, je pensais passer ma vie auprès de lui. Mais apparemment, le sentiment n’était pas réciproque.

	Ma sœur essaye de me pousser à me socialiser, mais sans véritable succès. Pourtant, ce n’est pas l’envie qui m’en manque. Non, la seule chose qui me retient, c’est la peur. Peur de ne pas parvenir à communiquer, peur que l’on se moque de moi, peur que l’on me prenne en pitié, peur de me sentir différent de la majorité des gens. 

	Je pense que c’est également pour cette raison que le départ de Seth m’a autant blessé. Il me traitait comme une personne normale. Pas comme un handicapé. Il avait appris le langage des signes pour moi, et nous communiquions parfaitement. Lui, par la parole, moi par les gestes. Ça n’a pas été facile, bien sûr. Mais avec du temps et de la patience, nous avons réussi à nous comprendre.

	Et je me dis que je ne suis pas prêt à repartir de zéro. 

	 

	En attendant, je profite de ces hommes, éphémères, interchangeables, qui n’attendent rien de plus de moi que quelques minutes de plaisir. De la baise pure et dure, voilà de quoi je dois me contenter pour l’instant. Et j’essaye au mieux de me convaincre que c’est aussi bien comme ça. 

	— Tu devrais aller jeter un œil, reprend ma sœur, me sortant de mes pensées. Tu sais, juste histoire de te présenter, de lui souhaiter la bienvenue, tout ça.

	— Oui, et j’en profiterai pour lui offrir un panier de muffin et mon plus beau sourire. 

	Des fois, souvent, j’aimerais pouvoir parler. Le fait de ne pas pouvoir mettre de ton dans mes gestes empêche parfois ma sœur de savoir si je plaisante ou pas. La plupart du temps, elle peut le lire sur mon visage, mais tout de même.

	— Pas la peine de te montrer sarcastique. Franchement, tu ne fais aucun effort.

	— J’aimerais bien t’y voir.

	Elle soupire, attrape le torchon pour se sécher les mains et s’adosse contre le plan de travail.

	— Écoute, je sais que tu traverses une mauvaise passe, et je sais que tu penses ne plus pouvoir trouver quelqu’un. Mais tu as tort. Des Seth, il y en a la pelle. Alors arrête de t’apitoyer sur ton sort et sors de ta coquille. Tu verras que des types bien, il en existe encore quelques-uns.

	Je ne renchéris pas, et me contente de faire oui de la tête. Juste pour qu’elle me laisse tranquille. Elle m’offre un sourire et s’approche de moi pour me prendre dans ses bras. 

	— Tu es mon frère, Noah, et je t’aime. C’est normal que je m’inquiète pour toi. 

	Je me recule et paume tendue vers elle, je dresse mon auriculaire puis mon index et mon pouce.

	Je t’aime aussi. 

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 2

	Hayden

	 

	 

	— Je crois que là, c’est bon, je souffle en rangeant le dernier verre dans l’un des placards de la cuisine.

	Caleb écrase un carton du pied avant de le plier et de le ranger avec tous les autres. 

	— Pour un mec, tu trimballes quand même un sacré bordel, s’exclame-t-il.

	Je me contente de lui sourire. Il n’a pas tort. Je sais que j’aurais pu me défaire de certains objets, mais je n’en ai pas eu l’envie. Peut-être y parviendrai-je un jour, mais pas maintenant.

	— Merci pour ton aide, mec, je ne sais pas comment j’aurais fait sans toi.

	Et je suis sincère. Je suis exténué. Le déballage des cartons m’a pris pratiquement toute la journée. Mon épaule me lance et je tente de la masser du bout des doigts pour apaiser la douleur. Ma grimace de souffrance n’échappe pas à Caleb, qui m’ordonne immédiatement d’aller prendre une douche pour qu’il puisse appliquer de la crème sur ma blessure avant de partir.

	Je rechigne pour la forme mais obéis. Je pourrais m’en sortir tout seul, mais c’est tout de même plus simple quand quelqu’un d’autre s’en occupe. Et Caleb est une des seules personnes que je laisse faire, une des seules personnes dont j’accepte qu’elle me voit torse-nu.

	 

	Je me déshabille rapidement et fonce sous le jet tiède, sans même jeter un regard à mon reflet dans le miroir. Pourtant, c’était un geste constant avant. J’aimais me regarder. Je me trouvais beau, avec mes yeux bleu sombre et mes cheveux bruns, avec mes dents blanches et ma mâchoire carrée. Bien sûr, je n’ai rien perdu de tout ça, mais un élément est venu gâcher la perfection de mon visage. Une longue cicatrice court maintenant sur tout mon côté droit, partant de sous mon œil jusqu’à mon menton. Je sais que je devrais me réjouir, au moins, je suis toujours en vie, c’est ce qui est censé compter. Mais mon narcissisme lui, en a pris un sacré coup. 

	Je me frotte vigoureusement pour ôter la crasse et la sueur accumulée dans la journée. Lorsque ma main passe sur mon torse, je ne sens même plus toutes les petites cicatrices laissées par les débris de verre. Je m’y suis un peu habitué, comme c’est le cas de mon épaule droite et le haut de mon bras, dont la peau, brûlée, est complètement déformée. 

	 

	Je finis par éteindre l’eau et me sèche prestement avant d’enfiler un short. Je retrouve Caleb dans le salon, en train de régler les chaines de télévision.

	— Remercie-moi, grâce à moi, tu pourras regarder le match de demain. 

	— J’aurais très bien pu me démerder tout seul, je réplique, grognon.

	— Tu parles ! Allez viens là, je n’ai pas toute la nuit.

	Je le sais. Et je le vois. Il est impatient d’aller retrouver Aubrey, sa nouvelle conquête, à qui il s’est bien plus attaché qu’il veut bien me le faire croire. J’ai une furieuse envie de le titiller à ce sujet, mais il risque de se braquer, et je suis trop épuisé pour me disputer. Sans compter que ça ne serait pas juste après qu’il a passé la journée à m’aider.

	La fraicheur de la pommade sur ma peau me fait tressaillir, et mon corps se tend lorsque Caleb commence à me masser. Je prends une grande inspiration et finis par me laisser aller.

	— Je ne te fais pas trop mal ? demande-t-il doucement.

	— Non, c’est bon. Continue.

	Il obéit et me masse pendant plusieurs minutes, jusqu’à ce que la crème ait bien pénétré ma peau. Il se lave les mains, et attrape son blouson.

	— Tu ne veux pas rester boire une petite bière ? je demande, essayant malgré tout de le retenir un peu plus longuement.

	— Désolé, mon pote, le devoir m’appelle. 

	Il m’offre un clin d’œil et je lui ouvre la porte pour le laisser partir. J’aurais aimé qu’il reste. Je n’ai pas envie de me retrouver seul dans cet endroit qui m’est encore totalement inconnu. Mais je n’ai plus le choix. 

	Et puis merde, je suis un grand garçon, je devrais survivre. 

	 

	Après avoir sorti une bière du frigo, je m’avachis sur le canapé et mon regard fait le tour de la pièce. Ça y est, j’ai enfin l’impression d’être chez moi. Un peu, au moins. Je sais que je vais mettre quelque temps à m’habituer à tout ça. 

	Prendre un nouveau départ n’a pas été facile. Mais il était primordial. Je ne pouvais plus vivre dans la maison familiale, où l’ombre de mon frère planait dans chaque pièce, tel un fantôme, présence immatérielle qui m’empêchait de faire mon deuil. Bizarrement, je n’avais jamais ressenti ça lors du décès de ma mère. Peut-être étais-je trop jeune, peut-être me rendais-je moins compte, ou peut-être le fait d’avoir été préparé à sa mort rendait le tout plus facile. Ça n’a pas été le cas avec mon frère. 

	Tout s’est passé si soudainement. 

	L’instant d’avant, il était à côté de moi, en train de rire et de chanter, et quelques secondes plus tard, il n’était plus qu’un corps ensanglanté gisant à travers le pare-brise de la voiture. 

	 

	Je ferme les yeux et secoue la tête, pour tenter de chasser les souvenirs macabres de cette nuit de février, où ma vie telle que je la connaissais, telle que je l’aimais, a disparu pour laisser sa place à l’enfer. 

	J’avale une gorgée de bière et la pose violemment sur la table en verre. Je me frotte le visage, pour reprendre une contenance, pour refouler les larmes qui menacent de couler. Je suis plus fort que ça. 

	Du moins j’essaye.

	 

	 


Chapitre 3

	Noah

	 

	 

	Direct. Crochet. Revers en rotation. Direct. Sauté. Direct. Crochet. 

	Face à mon adversaire, j’exécute religieusement les instructions de mon professeur de Muay-Thaï. Je suis en nage, mais je ne fléchis pas. Sam tente tant bien que mal de parer mes attaques mais je me montre trop vif. 

	—Tu es déchainé aujourd’hui ! s’exclame-t-il en exécutant un Lop Tchak pour esquiver mon coup.

	J’acquiesce en lui offrant un faible sourire et continue mes attaques. Il ne bronche pas, il sait que dans quelques minutes, les rôles seront inversés, et il pourra se défouler.

	 

	J’aime bien Sam. C’est un type gentil et toujours de bonne humeur. Je sais qu’il a quelques problèmes avec son père, et que c’est pour ça qu’il vient ici. Pour s’éloigner un peu de chez lui mais aussi se prouver qu’il est capable de s’investir et de réussir dans un domaine. Et puis surtout, ça lui permet de voir du monde. Je crois qu’il se sent un peu seul. Plusieurs fois, il m’a proposé d’aller boire un verre, de sortir quelque part, et j’ai accepté à une ou deux reprises. Mais je m’ennuyais. Et je crois que lui aussi. Nous n’avions pas beaucoup de sujets de conversation, et même alors, la communication s’est révélée compliquée. Je sais que tout le monde a besoin d’un temps d’adaptation pour se sentir à l’aise avec moi, et réciproquement, et je n’ai plus ni l’énergie ni la patience de faire cet effort. 

	 

	Je connais mes amis depuis des années, la plupart depuis le lycée, ou la fac. Ils savent comment interagir. Ils comprennent certains de mes gestes, parviennent sans mal à décrypter les émotions sur mon visage. Certains connaissent même la base du langage des signes, désireux de me faire plaisir. Quelques mots par ci par là, les plus courants, ou les plus utiles. Mais avec Sam, je devais sans cesse répondre en écrivant sur ce petit calepin que j’emmène partout avec moi, et qui m’a déjà sorti de plusieurs galères. 

	 

	Un coup dans les côtes me sort de mes pensées et je pousse un grognement silencieux. 

	— Noah, concentre-toi, tu rêvasseras plus tard ! gronde M.Willis d’un ton plein de reproches.

	Je lui offre un regard d’excuse avant de me remettre dans le bain.

	J’aime être ici. J’aime l’ambiance qui y règne. L’odeur de talc, de sueur et de poussière.

	J’aime entendre le son des coups qui marquent les chairs, les grognements virils des mecs, les gémissements et les cris qui s’échappent parfois de leurs lèvres.

	 

	J’aime faire partie d’un tout. 

	Ici, tout le monde s’entend bien. Pas d’insultes. Pas de moqueries. 

	C’est à cause de tout ça que j’ai décidé - ou que ma famille m’a lourdement conseillé - de m’inscrire. Pour apprendre à canaliser ma colère. À évacuer ma rage. Je crois que les nombreuses nuits passées au commissariat ou à l’hôpital (et parfois même un peu des deux, emmené menotté aux urgences) ont fini par les inquiéter. Ils ne comprenaient pas. Ou plutôt si. Mais ils ne voulaient pas que leur fils/frère devienne ce genre de type. « Tu es plus malin qu’eux Noah, ne réagis pas comme ça ». « Tu sais ce qu’on dit, la violence est la force des faibles ». « La violence ne résout rien ». « La violence engendre la violence ».

	À croire qu’ils avaient acheté un recueil de citations pour pouvoir me les sortir les unes après les autres sans avoir l’impression de se répéter.

	 

	Il n’empêche que chaque fois où le nez d’un enfoiré qui venait de se foutre de ma gueule et de mon handicap craquait sous l’impact de mon poing, que je sentais l’odeur métallique de son sang couler le long de son visage, je me sentais sacrément soulagé.

	Ils ont voulu que je suive une thérapie, puis que je participe à un groupe de parole avec des ados comme moi.

	 

	Comme moi. 

	Anormaux.

	Différents. 

	Diminués.

	Handicapés.

	 

	J’ai tout refusé. Je peux me montrer sacrément têtu quand l’envie m’en prend. Et puis, un jour, ma mère est arrivée, une brochure dans les mains. Elle me l’a tendue en souriant d’un air encourageant, en me conseillant d’y jeter un œil, que je pourrais peut-être trouver un intérêt à l’une ou l’autre des disciplines proposées. 

	J’ai voulu lui faire plaisir, lui montrer que je pouvais faire des efforts. Alors, bon gré mal gré, j’ai choisi la boxe Thaï. À reculons, je me suis rendu à mon cours d’initiation. Et je n’ai pas loupé une seule séance depuis. 

	 

	C’est épuisé que je sors de la salle d’entrainement pour rentrer chez moi. Je marche depuis une dizaine de minutes lorsqu’une pluie torrentielle s’abat sur moi. Je remonte la capuche de mon sweat sur mes cheveux humides et puise dans mes dernières forces pour m’élancer le long de l’avenue. Au pas de course, j’évite les flaques d’eau qui se forment sur le bitume. La plupart des gens se sont réfugiés sous les auvents des magasins, attendant plus ou moins patiemment que la pluie cesse. Je pourrais faire comme eux, mais je suis déjà trempé, et je n’ai qu’une envie, me déshabiller et plonger sous ma couette.

	Je tape le code de l’immeuble et pousse la lourde porte d’entrée. Un frisson glacé parcourt mon corps, et je sens les gouttes d’eau qui ont réussi à s’infiltrer sous mes vêtements descendre paresseusement le long de mon dos. 

	J’ôte ma capuche et ébouriffe mes cheveux avant de grimper les escaliers quatre à quatre. Je pourrais prendre l’ascenseur, mais je me dis qu’un dernier effort ne pourra que me faire du bien. 

	 

	Arrivé sur mon palier, je m’arrête net dans ma course. 

	Mon voisin se tient devant sa porte qu’il vient de claquer. 

	Ce sont ses boots que je remarque d’abord, avant de laisser mes yeux remonter sur son jean noir qui moule ses fesses rondes et fermes. Puis sa main, tenant un casque de moto. Sa veste en cuir, qui cache la forme de son torse que je devine pourtant puissant. Puis plus haut. Toujours plus haut. Jusqu’à son visage qu’il vient de tourner vers moi en m’entendant arriver.

	 

	Mon souffle se bloque dans ma poitrine.

	Inspiration.

	Expiration.

	Ais-je déjà vu un visage comme le sien ?

	Il est…Beau ? Certes. Ses yeux bleus, froids, croisent les miens et je me liquéfie de l’intérieur. 

	Sombre. Bestial. Sexy. 

	 

	Ses lèvres s’incurvent légèrement pour dessiner un sourire. 

	Un peu tordu. Mal assuré. 

	Mon regard dévie pour se poser sur la longue balafre qui court le long du côté droit. 

	Ma bouche s’ouvre en grand devant ma surprise.

	 

	Je crois qu’il a deviné ce que je regardais avec tant d’attention. Je m’en veux. Que pense-t-il ? Que je le trouve hideux ? Difforme ? Monstrueux.

	Il se trompe. Totalement.

	J’ai envie de m’avancer près de lui et de caresser cette cicatrice du bout des doigts. 

	Non. Je n’ai jamais vu de visage comme le sien. Abimé. Détruit. Sublime.

	Si parfaitement imparfait. 

	—Bonsoir.

	Sa voix, rauque, chaude, grave, résonne dans le couloir et dans chaque partie de mon corps. Mes poils se hérissent. Un frisson parcourt mon échine.

	 

	Encore. Parle-moi encore. Ne t’arrête plus jamais. 

	 

	Mais je ne peux décemment pas lui dire ça. De toute façon, je n’en ai pas la capacité. 

	Alors je me contente de hocher la tête en réponse. Puis je sors la clé de ma poche pour l’introduire d’un geste fébrile dans la serrure. 

	À peine ai-je fermé derrière moi que je m’adosse contre ma porte et ferme les yeux en poussant un profond soupir.

	Merde.

	 

	 

	 

	 


Chapitre 4

	Hayden

	 

	 

	Un bonsoir, ça t’écorcherait la gueule, connard ?

	 

	Je serre les dents en entendant la porte de mon voisin claquer. Une chose de sûre, ce n’est pas à ce type que j’irais demander des œufs ou du sucre. Non pas que je pense avoir besoin un jour de l’un ou l’autre, ceci dit. 

	Une semaine que je me demande qui est mon voisin de palier, pour me retrouver aussitôt déçu. Ça m’apprendra à me faire des films.

	 

	J’appuie sur le bouton d’appel de l’ascenseur. En attendant, je ne peux m’empêcher de tourner la tête vers l’appartement dans lequel ce mec a disparu. Connard.

	L’appareil émet un petit tintement et je pénètre entre ses portes de métal. 

	Pendant tout le temps de la descente qui mène au parking souterrain, je songe à mon nouveau voisin. Même s’il m’a fortement agacé, je ne peux m’empêcher de repenser à l’émeraude de ses yeux, lumineux, pénétrant. À sa tignasse blonde toute ébouriffée. À son corps mince, svelte et élancé caché sous un sweatshirt trop large et un bas de survêtement trop ample.

	Pourquoi les mecs canons s’octroient toujours le droit de jouer les sales types ? 

	Je ricane intérieurement. Quel hypocrite. Il n’y a pas longtemps, j’étais exactement pareil. Mais mon air supérieur et ma vanité se sont envolés le jour où j’ai été défiguré. 

	Mais lui ne l’est pas. Loin de là. Alors il peut continuer de se pavaner. Connard.

	 

	Je suis toujours en rogne, mais je ne parviens pas à cesser de penser à lui, à ses lèvres pleines et son visage fin, en me dirigeant vers ma moto. Ni en démarrant. Ni en m’engageant dans l’avenue. 

	Si ça se trouve, il a passé une sale journée. Ou le fait d’arriver trempé avec l’allure d’un chien mouillé l’a mis de mauvaise humeur. Ou alors, je lui cherche juste des excuses. Il faut que j’arrête. Ça ne sert à rien. Même s’il s’avérerait être un type cool, même s’il était gay, et célibataire, jamais il n’accepterait de se montrer avec un gars comme moi. 

	J’ai bien remarqué la manière dont il m’a dévisagé. Sa bouche formant un O parfait, ses yeux écarquillés tandis qu’ils parcouraient ma cicatrice. De manière intense. Brûlante. 

	Je secoue la tête pour reprendre mes esprits et me concentre sur la route. Avec ce temps, mieux vaut se montrer prudent. Je n’ai pas la moindre envie d’avoir un accident. J’ai déjà donné.

	 

	J’arrive chez Caleb un peu avant vingt et une heure. Tout est déjà en place et la plupart des participants sont déjà là. Nous nous saluons. Je discute un peu avec James, qui me demande comment se passe mon installation, avec Warren, qui s’enquiert de mon boulot et m’interroge sur mes projets en cours. J’aime bien échanger avec lui. Nos métiers sont totalement différents mais il se passionne pour tout. Toujours avide de connaissances, de savoir. Il ne comprend pas tout, bien sûr, mais avec lui, j’ai assez de patience pour lui expliquer au mieux. Je sais que ce ne sera pas vain. 

	 

	Je suis sur le point de me relever lorsque je sens deux bras qui m’enserrent le cou, et un murmure dans le creux de mon oreille.

	—Salut chaton. Tu m’évites en ce moment, on dirait.

	Inutile de tourner la tête pour deviner de qui il s’agit. Will se tient derrière moi, sa main s’aventurant sous le col de mon tee-shirt pour venir caresser mon torse.

	Il ne manquait plus que lui. 

	Je le repousse immédiatement et cherche Caleb des yeux. Ce salaud va me le payer. Après m’être excusé auprès de Warren, je me relève et me dirige d’un pas vif jusque dans la cuisine. Caleb s’y trouve, en compagnie d’Alicia, sa sœur.

	—H. ! Contente de te voir enfin, ça fait longtemps !

	Je la laisse m’enlacer furtivement avant de reporter mon attention sur Caleb. Je lui lance le regard le plus noir que j’ai en stock.

	— Tu vas me le payer ! je crache entre mes dents.

	— Je suis désolé, vieux, réplique Caleb en levant les bras devant lui en signe de défense, il a insisté pour venir. 

	Je ferme les yeux et me pince l’arête du nez, essayant de contenir ma colère. Je sens alors Caleb se rapprocher de moi.

	— Et puis je ne sais pas de quoi tu te plains. Tu vas avoir droit à une sacrée pipe avant d’aller te pieuter. Certains n’auront pas cette chance, s’exclame-t-il en enfonçant son coude dans mes côtes. 

	Il sait pourtant que ça va bien plus loin que ça, mais je crois qu’il essaye juste de dédramatiser.

	Il s’éloigne en riant, sa sœur, pouffant elle aussi, à ses côtés.

	 

	Des fois, j’étriperais bien cette famille.

	 

	 


Chapitre 5

	Noah

	 

	 

	Je reste un long moment, les yeux clos. 

	Ma respiration est laborieuse, mon cœur cogne dans ma poitrine. Merde.

	Inspire.

	Expire. 

	J’ouvre les paupières et secoue la tête. Tente de reprendre mes esprits. 

	Je ne comprends pas ce qui m’arrive. Mes mains sont moites, mon souffle erratique. Et pourquoi? Pour avoir aperçu cet homme? C’est n’importe quoi. J’ai passé l’âge de me comporter comme une pucelle en chaleur. Chose qui ne m’est d’ailleurs jamais arrivée. 

	Bon. Action. Réaction.

	J’avance dans le salon et ôte mon sweat trempé avant de le jeter nonchalamment sur le canapé.

	Une douche. Voilà. Excellente idée. Rien de mieux pour me remettre d’aplomb.

	 

	Je me dirige résolument vers la salle de bain, semant au passage baskets, chaussettes, pantalon et boxer. 
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